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CHRONIQUE
Je ne sais quelle sotte idée a germé

en la tète de ce pauvre Legrand, et
quelle folie le pousse à me mettre
en main une plume de chroniqueur.
J'en suis encore toute ébahie : moi
pauvre écervelée qui ne sais que
rêver aux étoiles, et qui pousse la
haine de l'écritoiro jusqu'à charger
ma concierge du soin de ma cor-
respondance, L'idée de faire une
lettre, si. insignifiante soit-elle, me
chagrine huit jours durant, et il
n'est rien que je déteste comme une
tache d'encre aux doigts d'une
femme. Dès que j'aperçois une main
bleuie d'encre, je m'imagine voir un
bas bleu, et le bas bleu est ma bête
noire ; pour rien au monde je ne
voudrais passer pour telle. Et voilà
maintenant qu'il me faut écrire une

; Chronique ! Oh ! maudit soit le jour
Pu j'ai rencontré ce Legrand que je
bais maintenant de toute ma tran-

ffiiillttê, troublée. l,,cp jour feta], que

je vais marquer d'une pierre noire.
Insouciante, heureuse, la voilette
sur le nez, frileusement emmitouflée
de fourrures, j'allais flânant en la
rue de la République, intéressée
des allants et venants et surtout
tout amusée des mines impi-
toyables des boudinés qui me poi-
gnardaient — c'est le mot — d'oeil-
lades polissonnes, quand, tout à
coup, vlan ! comme une bombe, Le-
grand tombe à mes pieds — oh ! c'est
une figure.

— Et bonjour Viviane.
— Bonjour, lui répondis-je bour-

rue, du ton qu'on prend pour rece-
voir un importun.

— A propos tu devrais faire des
chroniques pour La Vie Lyonnaise.
Tu as l'esprit drôlement bâti, tu es
un peu folle, — là, je saluai, — je
suis certain que tu feras quelque
chose d'amusant. Nous corrigerons
tes fautes d'orthographe et. ..

— Oh! dis donc, si c'est pour
m'insulter. ..

— La! la! mettons que tu sais
l'orthographe! C'estdit, n'est-ce pas?
je compte sur toi.

Abasourdie par cette proposition
à brûle-jersey, et puis, pourquoi le
cacher, voulant me débarrasser de
ce satané bavard qui venait me gâ-
ter ma flânerie, je dis oui et con-
tinuai ma promenade.

J'avais complètement oublié cet
accident —|car c'en est bien un, allez!
— lorsque l'aimable directeur (c'est
un euphémisme) entre chez moi avec
l'air tapageur que vous lui connais- .
sez, la canne sous le bras, le chapeau
sur l'oreille.

— Eh bien ! cette copie ? Tu passes
demain, j'ai annoncé ta chronique.

— Ma chronique?
— Eh oui, tu sais bien, tu m'as

promis.
Bref, j'abrège. Me voilà ennuyée,

bâillant devant des pages blanches,
et bien que n'ayant rien écrit encore,
ayant déjà deux taches noires sur les
doigts. Les petites camarades vont
joliment se moquer de moi demain
quand elles verront mes pattes.

Ah ! la copie ! justement il fait au-
jourd'hui un temps ineffable. Dans
le ciel balayé d'automne, rit un so-
leil, un de ces soleils bien doux, bien
languissants et qui, comme le disait
mon ami Bringer l'autre jour, est bien
plus agréable que cet insolent de
soleil d'été,n'en déplaise aux félibres.

Qu'il ferait bon, mon Dieu, se pro-
mener en quelque allée déserte du
parc où les feuilles sèches craque-
raient sous mes pas. Décidément, je
ne suis point femme d'intérieur. On
me l'a toujours dit et je commence à
le croire, car j'aimerai courir à l'aven-
ture devant moi, toujours au-devant
de l'imprévu que j'adore, sans règles
et sans but. Tenez, vous connaissez
le Passant ce bijou florentin, qu'au
temps de sa jeunesse cisela Cop-
pée, en rimes d'or? Eh bien voilà
comme je voudrais être , voilà la vie
que je voudrais mener.

Justement j'y pense, on l'a rejoué
aux Français, ce Passant que je sais
par cœur, tant je l'ai lu et cela de-
puis que je sais lire. Il parait même
qu'on ne lui a pas fait tout l'accueil
qu'il mérite. Aussi 'pourquoi vou-
loir le faire chanter en cette salle
triste, froide et monotone où l'en-
nui classique suinte aux quatre
coins des murs. Pauvre Zanetto va !
Le froid a dû le saisir sous son léger
pourpoint, et pour la première fois
il a dû se sentir l'âme triste, lui qui
n'aime que les halliers et les clai-
rières, lui qui ne va que là où la fleur
brille, où l'oiseau chante, où le soleil
rit entre la branche. Mais voilà qu'on
le force à reposer sa blonde tête sous
ce toit étonné de le voir divaguer à
l'endroit même où les vieilles per-
ruques déroulent l'ennui de leur vie
monotone ! Je n'ai pas assisté à cette
reprise, et je m'en réjouis ; ce spec-
tacle m'aurait fait mal au cœur.

En revanche, j e me souviens d'avoir
vu jouer ce même Passant, et devrais-
je vivre autant que Chevreul, je n'ou-
blierai jamais cette sqirée mémora-
ble. C'était à Orange, où je traînais ma
nostalgie d'une vie inconnue à tra-
vers les ruesétrojtes et silencieuses

de ce type achevé de ville de pro-
vince. Tout à coup, une affiche
monstre m'annonce pour le soir une
grrrandereprésentalion. Le Passant se

trouvait dans le régal promis. Je

n'eus garde ;de n'y pas aller et me

trouvai le soir commodément ins-

tallé en un minuscule théâtre à la

bonne franquette, où les fauteuils

avaient des velours clairs et les gale-

ries mangeaient du saucisson à l'ail.

Le programme m'intéressa fort peu,

mais le Passant par contre m'amusa

au possible. Figurez-vous un Zanetto,

tel que Coppée le vit au jour où il le

lança de son cerveau de poète. Un

Zanetto frais, coquet, mignon, un tan-

tinet bohème, câlin par moment,

avec des intonations de voix exquises.

Il était si réel ce Zanetto, il incar-

nait tellement son personnage, il me

fit tellement oublier la réalité, que

ne songeant plus que ce rôle était

ordinairement tenu par une femme,

je lui demandai à l'issue de la repré-

sentation, un rendez-vous pour le

soir même. J'ai honte à le dire, mais

j'étais amoureuse de lui, et du désir

à l'action, chez moi, il n'y a pas même

un pas. Ah ! mes amis, quelle honte

quand je vis entrer chez moi, quel-

ques instants après, une femme, oui

une femme, comme moi et vous,

chères lectrices, fort gentille assuré-

ment, mais une femme. Que vous

dirai-je? Bien que faisant partie du

sexe auquel on doit Mme Legouvé

mère, elle n'en était pas moins Za-

netto, et comme si de rien n'était...

j'en fis mon amant.

Mais que viens-je de dire, mon

Dieu? Et James Crofish qui va lire

ces lignes demain ! Ma foi, je me

tais, je n'ose plus rien dire mainte-

nant. \h! Legrand» fait un beau,

coup, en me confiant sa chronique.

Satané Legrand, va!

VIVIANE.
Vrtr

Le Missel du Péché

AVANT

La volupté, tout nous l'enseigne:

Ma bague te fait des aveux,

Et j'entends les dents de ton peigne

Qui me parlent dans les cheveux.

Les meubles ont pris l'habitude

De nous raconter, tour à tour,

La psyché d'or — ta lassitude,

Le lit d'ébène — mon amour.

N'écoutons (c'est une merveille!)

Que le ronron de l'angora.

Va, la pendule est là qui veille ;

L'heure adorable sonnera ;

Elle va sonner!... Et, nuage

Que chassent des vents querelleurs,

Le clair tissu de ton corsage]

Glissera sur tes pieds en fleurs.

Fernand MAZADE.

Eclios et Nouvelles

C'est dimanche, 16 décembre, qu'aura

lieu le premier concert de la Société des

Concerts du Conservatoire, avec le con-

cours de Mlle Armand, notre charmante

contralto, qui interprétera le grand air de

Samson ctDalila de Saint-Saëns. Nous

engageons vivement les amateurs de mu-

sique à assister à celte matinée artis-

tique.

Dimanche dernier, a eu lieu au Casino

le concert que nous avons annoncé dans

notre numéro précédent.

Le succès de Mme Gabrielle Krauss, qui

a interprété avec le style et l'expression

qui leur conviennent le grand air d'Alceste

ainsi que le duo de Don Juan, a été consi-

dérable. Impossible de dire avec plus

d'autorité ces pages magistrales.

M.Taskin a recueilli sa part des applau-

dissements, lui aussi, surtout dans les
Enfants de Massenet,qu'on lui a fait bisser.

Nos compliments à M. Chambon ainsi

qu'à Mlle Jeannerot qui ont été remar-

quables tous deux, et qui n'ont pas été

sans contribuer au succès.

Nous -apprenons le départ de M. Pé-

rilhou, l'excellent professeur de piano au

Conservatoire, qui succéderait à M. Qui"

nant comme essayeur de pianos dans la

grande maison Erard de Paris.

M. Ruby, le danseur comique qui, pen-

dant longtemps, a fort bien tenu sa place

sur notre première scène, vient d'être

appelé à Anvers pour monter une nouvelle

œuvre chorégraphique. Il est parti, em-

menant avec lui tout un lot de ballerines.

<3§S>

Les garçons de la Scala-Bouffes , ont

tous un numéro brodé en rouge sur le

côté gauche de leur veste, on le sait, ou

on ne le sait pas, et personne n'y voyait

rien de subversif jusqu'à présent, mais,

un ordre venu de la Place enjoint à partir

d'aujourd'hui à ces garçcns de café,

d'avoir à changer de côté cette marque

distincte. C'est donc à droite et non plus

che que les garçons de cet établisse-

ment porteront désormais leurs numéros

vire. ?!?

Au Théâtre lyrique, a eu lieu, la semaine
dernière, la première représentation d'une

pièce fantastique en deux actes, de M. Lu-

cien Lambert pour la musique, et de

M. André Alexandre pour le poème. Cet

ouvrage intitulé Sire Olaf, est interprété

sur la scène, non par du chant, mais par

de la déclamation. L'auteur, dans la par-

tie musicale de cette pièce, s'est inspiré

dé la manière de Weber, mais sans obte-

nir un grand résultat. Ce serait un insuc-
cès.

Bonnes ou mauvaises, nous devons

enregistrer toutes les tentatives artistiques

qui se produisent. C'est ainsi qu'au Théâ-

tre Libre, M. Antoine vient de recevoir

trois nouvelles pièces : la Chance de

Françoise, un acte en prose de M. de

Porte-Riche ; la Mort du duc d'Enghien,

trois tableaux en prose de M. Hennique,

et le Car fleuri, féerie en un acte en vers,

par M. Éphraïm Mirkhaël. Succès pour

les deux premiers de ces ouvrages.

<3§S>

Dimanche dernier l'Alliance Lyrique

nous a conviés à un fin régal. Trois élèves

de M. Dufieux — un lauréat du conserva-

toire qui ouvrait ces jours derniers un

cours de déclamation, — nous ont donné

Jean-Marie — d'André Theuriet. Félici-

tons ces artistes dilettanti de la façon tour

à tour gracieuse et poignante dont ils ont

dit le vers remarquable de l'académicien

de demain, ainsi que leur professeur qui

en si peu de temps les a faits ce qu'ils

sont. Qu'il accepte tous nos remerciements

pour l'agréable instant qu'il nous a] fait
passer.

NOUVELLES A LA MAIN

Au cours de physique :
Le professeur s'adressant à un grand

jeune homme, pâle, maigre, d'aspect dou-
loureusement mélancolique :

— Quel est l'isolateur par excellence ?
— La misère, monsieur.

<3§S>

Un marin, un hibou et un canard vont
ensemble au bal de l'Opéra Les deux
premiers sont enchantés, le troisième est
furieux.

Pourquoi?
Le marin a trouvé ça chic (sa chique).
Le hibou ça chouette (sa chouette.)
Le canard est furieux parce qu'il a été

obligé de laisser sa canne au vestiaire.

FANTAISIES
D'AMOUR

PROMENADE MATINALE

Mon amour, vous la sœur des roses,

venez voir l'épanouissement des cordes

au soleil levant. La source où se mirent

les nénuphars, bleu du ciel, ressemble à

votre œil qui s'entr'ouvre après le som-

meil — sous les lianes qui la couvrent.

Venez respirer sur les sommets cet air

ancien de liberté, toujours jeune malgré

tout, et que nous aimons tant. A chacun

son rêve et sa chimère... que voulez-vous,

mon amour? L'esprit humain en est là.

C'est égal, malgré notre doute de vi-

vants, d'enthousiastes du siècle, ne vous

semble-t-il pas que dans cette immensité

et devant la beauté de ce spectacle, l'âme

retrouve quelque chose qu'elle avait per-

du ? une renaissance s'opère en elle, une

renaissance de ses anciens rêves — hélas,

tant que rêves — qui éblouit et fait pleu-
rer. . .

Mon amour, plus rien que nous ici. La

ville disparait sous la montagne... un ho-

rizon de forêts, de prairies, qui s'ouvre

à droite, laissant apercevoir un coin de

campagne lointaine qui s'estompe de bleu.

Au-dessus l'immensité de l'azur, puis...

puis la solitude et ton âme, ô mon amie !

Il me semble qu'elle voltige dans cette

lumière, qu'elle palpite dans cette fraî-

cheur. Comme il fait bon s'aimer sous le

ciel pâle, s'épouser librement devant la

nature, au grand soleil — cette illusion

des artistes et des croyants en l'avenir.

0 ma gentille, combien tu es belle!

Vois, tout s'efface et s'éclipse devant ta

beauté. Laisse-moi crier ton nom dans le

vent — la nature lassée se réveillera, re-

surgira de sa torpeur, plus parée, plus

merveilleuse, — à l'appel de ton nom !

Écoute, sur quel rythme lent le dit la

brise! On dirait que c'est l'alouette qui

chante... Mais ici point d'alouettes, point

de laboureurs, point de sillon ; des bois

et du ciel, des fleurs et vous !
0 ma Juliette, de ta giàce
Je suis le tendre Itoméo!

Roméo !. . . Roméo moderne , n'est-ce

pas? Plus d'échelle de soie, plus de balcon

gothique, plus de rendez-vous au clair de
lune.

Nos clairs de lune à nous, sont la clarté

d'une lampe à globe, nos rendez-vous sont

les couvertures... Tout se dépoétise, tout

change et dépérit ! Et dire qu'il en sera

ainsi, ma belle amie, jusqu'au jour, hé-

las! lointain encore, trop lointain! — où

nous serons réunis à jamais, et où cette

« bête de terre » sera devenue à son tour,

une « vieille lune ».

Paul BALLUZY.

LA VIE CRUELLE

LE DUEL
Georges Astier, le romancier en vogue,

se promenait fébrilement dans son coquet

entresol de la rue Oudinot. Sur sa table,

où étaient éparses les pages fraîches

encore du roman de demain, bâillait une

boîte de pistolets aux canons d'acier bruni

où le soleil piquait une paillette d'argent ;

sur le parquet, deux épées s'allongeaient,

terribles, menaçantes, tout annonçait

un duel prochain. Astier en effet était

à la veille de se battre. Et tandis que

sous le ruissellement de ses longs che-

veux il arpentait son cabinet de travail,

le cerveau bouillonnant des idées qui y

fusionnaient, la porte s'ouvrit soudain et

une dame en noir relevant son long voile

de deuil, entra dans l'appartement.

A sa vue, Astier s'arrêta, tressaillant :

— Quoi, vous Marie, s'écria-t-il, vous ici !

Sans répondre, la femme s'affaissa sur

un pouf, et silencieuse, le visage dans ses

mains, la poitrine soulevée de sanglots,

pleura.

Astier la contemplait, mais la femme,

levant lentement son front pâle, regarda

le romancier muet devant elle, puis, aper-

cevant les pistolets et l'épée.

— Ainsi donc, c'est bien vrai, vous

allez YOUS battre !

Il se tut, courbant la tête. Son silence

répondait mieux que toute parole.

— Oh ! non, continua-t-elle éplorée, se

traînant presque à ses genoux, non, vous

ne vous battrez pas, vous ne le tuerez

pas, que ferais-je sans lui? Si vous m'avez

aimée...

— De grâce, interrompit Astier avec

un geste douloureux, de grâce, n'invoquez

point notre amour. 11 fut beau jadis sous

le clair soleil du midi, cet amour de la

vingtième année. Pourquoi l'avoir chassé

de votre cœur, pourquoi, m'oubliant, avoir

épousé l'autre ? Et c'est lui, lui que je hais

d'autant plus que vous l'aimez, c'est lui

que vous voulez que j'épargne ! Oh ! je le

hais, cet homme à qui vous êtes, cet

homme qui vous possède! qui vous pos-

sède !! Car vous ne savez pas ce que j'ai

souffert, ce que je souffre encore ! Vous

avez cru notre amour un enfantillage ;

Coquette, il vous plaisait d'être ainsi aimée,

jusqu'à la folie, jusqu'à l'annihilation de

tout sentiment qui ne vous touchât point.

C'était un enfantillage, et un jour, vous

avez eu des pensées plus sérieuses. Vous

avez oublié l'amour de vos vingt ans.

Madame, l'amour n'est jamais un enfan-

tillage ! Comme je vous aimais ! je vous

aime encore, toujours, malgré tout. Mais

ne me dites point de l'épargner. Cet

homme m'a volé le bonheur, il est mon

ennemi. D'ailleurs l'offense a été grave,

tout le cercle en était témoin, l'un de

nous doit rester sur le pré, je le tuerai.

Chaque mot d'Astier s'était enfoncé

comme un poignard dans le cœur de

l'épouse, et sa figure n'avait plus rien

d'humain, c'était comme un masque dou-

loureuxoù toutes les souffrancesphysiques

et morale auraient laissé leur stigmate.

Il s'arrêta la voyant ainsi. Son front se

creusa d'une ride profonde. Il semblait

prendre une résolution suprême, et len-

tement, détournant ses yeux du visage de

sa fiancée d'antan.

— C'est bien, je ne le tuerai pas. Vous

l'aimez, et je vous aime trop pour faire le

tourment de votre vie. Je l'épargnerai,

mais il me tuera.

A ces mots, dit posément, sans hâte, com-

me une chose naturelle, elle eut un cri, et

se jetant dans les bras de l'artiste, d'une

voix, oh d'une voix si douce, que ces pa-

roles de mort sonnèrent comme une ca-

resse d'amour.

— Oh ! non, tue le ! lui dit-elle.

Paul BRINGER.

SEMAHEMOHDAIHE
La soirée du huit décembre a été en

tout point charmante, grâce au temps qui

a bien daigné se mettre delà partie.

Lyon présentait ce soir-là un aspect

enchanteur, féerique et l'on pouvait ad-

mirer tout à son aise, soit dans les rues,

soit dans les expositions de nos grands

magasins, les toilettes les plus charmantes.

A cette occasion, bon nombre d'éta-

lagistes s'étaient vraiment surpassés,

mais nous ne nommerons personne d'a-

bord parce que la nomenclature serait
trop longue et ensuite pour ne pas faire

de jaloux.
Les magasins de confections avaient

beaucoup exposé de riches robes blanches.

Quant à la forme et au style de toutes

ces toilettes, bien malin serait celui qui

pourrait affirmer que la faveur apparti ent

à telle ou telle.
Nombre de corsages à la Récamier,

mais aussi beaucoup de ces tailles rondes,

élancées, hardiment décolletées, n'ayant

pour toute épaulette qu'une traverse de

rubans fixée par un bijou.
A citer cependant une robe d'éclectique

très bien réussie, aperçue dans l'étalage

de la maison Paturle.
D'abord une tunique blanche en voile

léger ou en crêpe de Chine, flottante par

devant et faisant la taille très longue. Une

simple cordelière de soie lamée d'argent

passe très bas en se nouant pour re-

tomber 'e long de la jupe...
.. .Quant aux coiffures il y en a de toutes

les manières, de tous les goûts et pouf

tous les genres de beauté ; nuques dégay
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gées, nattes tombantes, etc., etc.. tout ce

qui est joli.
Le boa qui ne veut point accepter la

guerre que lui font certains cols de loutres

devient décidément la fourrure de nos

élégantes.
Il y en a de beaucoup de sortes, sur-

tout en renard marron ou noir, en mou-
ton de Chine, aux poils soyeux et longs.

C'est très bien porté, cela encadre des

mieux les minois chiffonnés en un mot,

c'est très jolie femme.
A Paris on vient de créer un nouveau .

chapeau qui ne tardera pas à faire son

apparition chez nous — je suis heureuse,

lectrices, de vous en donner la primeur —

j'ai nommé le chapeau Roméo : feutre gris-

vert avec petite passe évasée doublée de

velours assorti.
A gauche, nœud-aigrette en ruban vert

liseré d'or. Nœud en minces rubans se po-

sant sous la passe et reposant sur les che-

veux. Boa en plumes d'autruche blanches

garnissant le dessus du chapeau. Florence

blanc doublant le fond.
... De nos copurchics, je ne vous dirai

rien, sinon que les pantalons forme d'en-

tonnoir sont toujours très goûtés et que le

gilet à cœur et les cols cassés tiennent

le haut du v'ian.
Ces messieurs ont beau faire ils ne ren-

dent guère leurs costumes intéressants

quoique étant de beaucoup plus excen-

triques que nous autres femmes.
En faisant cette chronique je constate

et cela avec plaisir qu'il y a encore de

beaux jours pour la mode car jamais l'on

n'a vu d'aussi jolies choses et surtout faites

avec autant de goût et de fantaisie.

<3$S>

La Sainte-Cécile a été fêtée cette se-

maine avec beaucoup d'entrain et de gaîté

par le groupe des Rigolos.

Il est vrai de dire que Sainte-Cécile n'é-

tait qu'un prétexte à la réunion.

On avait pour la circonstance, converti

l'appartement du président en salles d'a-

musement. Dans le salon sur une petite

table, se trouvait un pot coquet rempli

d'un superbe tabac oriental autour duquel

était symétriquement groupées de lon-

gues pipes en terre.

Près de la table, dans un panier, une

douzaine.de bouteilles de Champagne repo-

saient en attendant la douce accolade que

les invités ne manquèrent pas de leur

donner.

On a dansé, lunché, fait de la musique,

dit des vers, on s'est quitté après quatre

heures passées gaiement, et on s'est

donné rendez-vous pour la Noël.

Nos félicitations à ces enfants du rire
disciples du grand maître Rabelais, qui

ont pour devise ces deux vers :

La Rigolade en nos jours a sur nous tant
[d'empire,

Qu'on n'invente que joies à seul fin de rire.

Pardon, charmantes lectrices, si pour

ma chronique des chiffons j'ai un peu né-

gligé mes échos mondains.

Je me rattraperai dans mon prochain

courrier, je ne vous demande pour cela

qu'un crédit de huit jours.

CASCARINETTE.

PHONOGRAPHIE
APPLIQUÉE

Troisième Séance.

Prédictions pour 1889.

Déjà cette piteuse année 1888 s'en-
fuit à tire d'aile. Je ne m'attarderai pas à
dresser son bilan, qui serait piètre. C'est
de l'année du Grand Anniversaire que je
veux entretenir les lecteurs de la Vie de
Gérolstein.

Je suis allé, muni de mon appareil, con-
sulter une de nos somnambules des plus
extra-lucides,et voici les prédictions qu'elle
a faites sur 89 ; le (phonographe fidèle les
reproduit textuellement.

L'année du Grand Anniversaire sera

féconde en événements. La République

franque subira, de la part de ses enfants,

un assaut des plus violents, elle n'en sera

même pas ébranlée et elle profitera de ses

succès pour renverser les dernières bas-

tilles de la réaction.

A l'extérieur, tout sera calme. L'hydre

teutone continuera à aiguiser son dard

multiple, mais elle n'osera pas l'émousser

sur notre frontière hérissée de fusils Le-

bel. Le crispant Crispi continuera à nous

regarder de son œil louchon, mais pas un

de ses alpins ne franchira le col de Tende.

D'ailleurs, si les alliés nous cherchaient

une sotte querelle, voici un plan de cam-

pagnebien simple que la somnambule sou-

met àla haute sagesse du généralissime de

nos armées : on laisserait toutes grandes

les portes de la Lorraine et de la Cham-

pagne ; pas un fort de la Grand' Ville ne

tirerait un coup de canon à l'approche des

Teutons. Ceux-ci pénétreraient sans dé-

fiance dans les murs de la cité ; nous pla-

cerions quelques cartouches de dynamite

dans les flancs de la tour Eiffel, et quand

l'armée des barbares serait déployée sur

le Champ de Mars, l'énorme masse s'é-

croulerait, ensevelissant sous ses débris

la moitié des sujets du jeune Guillaume.

Mais, en bonne vérité, nous n'avons

rien à craindre du fils de Frédéric III. Au

cours de la visite que celui-ci a faite à son

oncle de Pétersbourg, le czar de toutes

les Russies lui a promis de lui tirer les

oreilles s'il ne se tenait pas bien sage au

au milieu des casques de ses grenadiers

poméraniens; or, comme les organes de
l'ouïe sont déjà à moitié pourris chez

l'empereur germain et que le héros berli-

nois tient à conserver ce qui lui en reste,

nous pouvons dormir sur nos deux

oreilles à nous.
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Mais, nous ne dormirons pas. Dieu !

quel brouahaha immense j'entends ! Que

de disputes et que de batailles à coups
d'urnes et de bulletins ! Les imprimeurs

d'affiches électorales feront des fortunes

scandaleuses.

Que d'encre ! mon Dieu, que d'encre !

Seuls, les candidats se ruineront, avec

l'espoir, bien entendu, de se refaire plus

tard... s'ils sont heureux. Il m'est impos-

sible de pronostiquer si longtemps à

l'avance le nombre des Wilson, et autres
Gilly dont les noms seront acclamés sur

le perron des Préfectures.

Ce que je sais bien, c'est que le cheval

noir d'Ernest se promènera à travers

toute la République avec un bouquet

d'œillets rouges à la crinière. A la suite

de ce violent exercice, la pauvre bête sera
tellement éreintée qu'elle ne pourra plus

paraître en public : une rosse, quoi ! En

vain, Ernest voudra-t-il faire décerner des

honneurs au fidèle animal à l'exemple de

cet empereur romain qui avait fait de son

cheval un consul, le coursier crèvera au

mois de novembre après la lutte, avec la

Revision, la Dissolution déjà enterrée, et

la fortune d'Ernest-Augustule, empereur

mort-né.

Dans le département dont Gérostein est

le chef-lieu, le général n'osera pas se

montrer. Il aura peur de nos brouillards

et aussi du bon sens de nos électeurs.

Les Guille-au-Mous et autres Jack-Yé,

resteront sur le carreau. Plus de ques-

ture !

Le comité décrépit qui siégeait autre-

fois dans une des rues centrales de Gé-

rolstein fera des bassesses pour faire

accepter ses candidats par un comité plus

jeune qui a des crocs tout neufs. Ce der-

nier fera le matamore, et la masse élec-

torale se jettera dans ses bras parce

qu'elle est femme et qu'il est jeune et fort.'
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Au cours de cette même année,

M. Com-an-D'heur Cail-Thon, qui a bien

gagné un peu de repos après avoir

« roulé » si souvent et avec tant de bon-

heur ses concitoyens, se retirera dans le

fromage d'une grasse Trh ésaurerie. Le

brave homme s'applaudit déjà d'avoir

doublé le cap des tempêtes de la poli-

tique ; il soupire après [l'île enchantée où

il ne souffrira plus des interpellations ni...

de la goutte.
Son successeur à la tète du Grand

Conseil de Gérolstein, je vais vous le

nommer tout bas : ce sera le lieutenant

Bouf-Bouf, celui qui a déjà fait preuve de

si hautes capacités dans les questions ar-

tistiques. Toutefois, cette nomination

n'ira pas toute seule : une certaine mino-

rité montrera les griffes et les dents, mais

les mâtins de la majorité lui donneront

quelques coups de patte. L'inertie et le

piétinement l'emporteront encore une

fois sur l'activité et le progrès.

Mais la somnambule est fatiguée. Elle

demande à boire un verre d'eau sucrée.

Elle continuera ses prédictions au cours

de la prochaine séance.

Pour audition conforme :

LE PHONOGRAMISTE.

BALLADE
Pour JEAN SARRAZIN

Tout se renouvelle en ce monde,

Lyon aime le changement ;

Partout l'on taille, Von émonde,

Ici l'on fait un monument,

Là des squares ; avidement

L'on veut voir d'autres perspectives : '

Sarrazin seul, très gravement,

Immuable, vend ses olives.

Un journal devient boulangiste

Etant toujours caméléon,

Chose cessant d'être pufflste,

S'attaque à Paul comme à Léon,

Et superbe comme un lion

A des fureurs intempestives :

Sarrazin seul, calme à Lyon,

Immuable, vend ses olives.

Qui l'eût cru ? Ce n'est pas un conte,

L'affiche? on peut l'interroger,

Dalbert qui l'avenir escompte

Lâche la honte de Roger,

Le public, qui vient d'abroger

Ses lois, cesse ses invectives :

Sarrazin seul, sans déroger,

Immuable, vend ses olives.

ENVOI

Lyon, cJiange les quatre rives :

Avec un dédain écrasant,

En tous lieux, Sarrazin rasant,

Immuable, vend ses olives,

TURLUPIN.

Cite à Madame Véronique
Abbesse de Thélème.

LES VENDANGES DE GROLMACHUE

Avez-vous connu Grolmachue? Je vous

parie un baiser de ma mie contre une

tonne de vin blanc pineau que c'était bien

le plus hardi paillard, le plus déluré bu-

veur qui fut à vingt lieues à la ronde de

Fromageon-les-Labres, un petit village

cisalpin où les gobelets et hanaps sont

considérés comme partie intégrante de

l'être humain ; et de fait il y a là tout un

chapitre de bons docteurs es buveries,

pauvres gens qui passent leur temps à rire

et sont pour la plupart ankylosés de la

main droite, conséquence d'une maladie

mortelle, qui fait que la main quitte le

verre à grande peine, et qu'on nomme « à

force de boire ».

Or, parmi tous ces maîtras es chopes

mon ami Grolmachue parangonnait et

triomphait en son abbaye, comme le sù-

leilau milieu des planètes c'est-à-dire

qu'il était d'une force vraiment prodigieuse

à l'antique jeu des buvettes. Aussi quel

baromètre de la vigne il possédait!

C'est ainsi qu'il appelait son nez. Cet

appendice rubéfié, cette moulure de son

faciès semblait un chapiteau monochrome,

quelque lambeau de peinture à fresque au-

dessus d'une cave, ou bien encore quelque

feuille de pampre empourprée aux der-

niers rayons de l'automne et tombée sur

le masque de Momus, au milieu d'un

visage rieur et doux de franc pantagrué-

liste, encadré d'une grosse chevelure grise

et d'une barbe faunesque.

Aimez-vous les déductions? Non? Cela

m'est bien égal, j'ai juré de vous en faire :

or donc, écoutez ce raisonnement aristoté-

licien : Puisque Grolmachue avait une

bonne trogne bien enluminée à profit de

ménage, bien peinte à couleur de pinte

nous concluons qu'il avait du bon vin (ô

belle bibliothèque des celliers!), or le vin

suppose la vigne comme l'œuf suppose la

poule (j'écrirai un jour quelque beau

livre là-dessus), donc notre ami avait une

belle terre, bien en côte, en plein soleil,

plantée de ceps à proportion de buverie.

Vous voudriez bien en avoir la pareille,

vous autres !

Ce jour-là on vendangeait et le sang

pâle des raisins coulait sur les pressoirs

de Gromalchue. Et l'on buvait comme

terre sans eau comme l'époux à la santé

de l'épouse, comme un cerf altéré (toutes

comparaisons tirées des psalmistes ou

autres, ne vous déplaise).

Bref l'on but tant que le soir venu vous

auriez juré que ce n'était pas une ven-

dange ordinaire mais bien quelque luper-

cale, quelque bacchanale antique. Sous

l'influence de la purée septembrale plus

d'un se sentit le cœur réchauffé et gail-

lard et songeait à faire quelques petites

paillardises.

De ce nombre était Grolmachue.

Parmi les vendangeuses une surtout lui

avait paru puissante ribaude et savante

aux choses d'amour : elle s'appelait Made-

leine. Sous les étoffes de son corsage elle

renfermait deux prisonniers qui nedeman-

daient qu'à se faire voir, je ne dis rien de

ses cheveux, de ses yeux, de sa bouche,

car je vous connais tous, ô lecteurs, vous

êtes grands triomphateurs de femmes et

vous iriez lui faire la cour, ce qui vous

vaudrait peut-être l'aventure arrivée à

M. Grolmachue.

Quoi ? Qu'est-il arrivé ? Telles sont les

questions que vous me posez. Patience,

que diable! Je rue ici de grand effort

pour vous conter cette épouvantable his-

toire : attendez et vous aurez satisfaction

en tout.

Jean Grolmachue tournait donc autour

de la dame si manifestement que le mari

de Madeleine s'en aperçut. Par révérence

hospitatière il ne voulut rien dire tout

d'abord, maie il rumina un plan pour

échapper au danger d'être cocu et atten-

dit la nuit.

Elle vint bientôt et tandis que les cour-

terolles chantaient dans les prés, que le

vin bouillonnait dans les cuves, Jean

Grolmachue courait au rendez - vous

qu'il avait enfin obtenu de la divine

Madeleine.

Cependant, que faisait le mari? Cet

homme qui vivait en si grand danger de

l'être, connaissait dans le village une noble

et sereine douairière qui n'était borgne

que d'un œil, boiteuse que d'un pied et le

tout à l'avenant.

Vous savez, ô lecteurs philosophes,

îu'il n'est rien qu'on désire autant que

:e que l'on ne saurait avoir.

Tel était l'état de la pauvre et horri-

ique vieille, et chaque jour elle se lamen-

ait amèrement de ne plus pouvoir comme

IU temps jadis... etc., (la chanson vous

!St connue).

Sans perdre de temps le mari de Made-

>eine court frapper à l'huis de la sorcière,

it lui demande en confidence si l'occasion

lassant de s'esbaudir elle ne la saisirait

as. —- La vieille pythonisse éleclrisée à

audition de la nouvelle faillit en tomber

la renverse et tout soudain fit un pet,

in bond et une fressurade, puis dare dare

;ourut au lieu du rendez-vous.

Le mari de Madeleine la planta là, lui

lisant d'attendre le galant qui ne devait

•oint tarder.

C'était dans un groupe immense que

nondit Grolmachue devait aller retrouver

ladeleine, — la nuit était noire, fraîche

t silencieuse, troublée seulement par le

usurrement des gros papillons nocturnes,

liant eux aussi au rendez-vous des fleurs.

Comme la nuit la grange gardait le si-

lence, tandis que des gouttes de vin ton,

baient sonores sur les planches des ̂

soirs.

Des voix se firent entendre. Quelq,,

personnes pénétrèrent dans la grange r]
0
 '

elles fermèrent la porte.

Alors il y eut dans le foin et la paill
comme des bruits de pas d'êtres se che

chant, puis des éclats de rire (voix à

mari) et ce fut tout.

L'aurore souriait blanche et rose à »''

rient— les coqs chantaient. — Dans 1

grange on s'ébroua, il y eut des hix[\i

ments de gens qui s'étirent au réveil.
 N

La lumière pénétra dans le fenil et p* i

vit...

L'on vit la belle Madeleine étendue a.

près de Grolmachue tandis que, son m
ar

dormait les bras tendrement serrés autour

de la taille de l'horrible vieille.

Qui fut cocu? Ce fut le mari ! Comment

le fut-il ! Après ses précautions ?

Ombre, mystère et femme !!!

Hébraïus de THÉLÈME,

PENSÉES DÉTACHÉES

Le sentiment que doivent nous inspirer
les hommes, c'est une sorte de mépris bien-
veillant.

Le monde est aux Cabotins et il y a des
Cabotins dans tous les ordres.
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A peine inscrits sur le Grand Livre du
Destin, nous y sommes effacés.

Appelons, si vous le voulez, Dieu la syn-
thèse des forces cosmogoniques, et n'en
parlons plus.

Le commencement de la sagesse est d'êtte
sévère à soi-même et indulgent aux^autres.

Il y a des coquins sans le savoir et qui,
très naïvement se prennent pour d'iionnêtes
gens.

<3$S>

Il y a deux espèces de sots : les sots oiïen-
sifs, qui prétendent nous imposer leur soi'
disant supériorité et les sots inoffensifs, qui
n'ont point la bosse de la domination! Dieu
nous garde des premiers!

ECHOS ARTISTIQUES

CHEZ DUSSERRE

VILLARD. — Paysage. — M. Villard a
peint plus d'une fois déjà ces vues des bords
de la Saône. Le tableau qu'il nous montre
aujourd'hui a les mômes qualités et aussi
les mêmes défauts que les précédents.

Depuis plusieurs années, du reste, je n'ai
remarqué chez ce peintre ni progression,
ni décadence. Sa peinture est conscien-
cieuse, soignée, maniérée parfois, maisna

Feuilleton de LA VIE LYONNAISE

Le TiciiRickaI
C'était à l'extrémité d'un sentier cail-

louteux, sur la lisière de la forêt toujours

déserte, une petite maison basse et comme

renfoncée en elle-même, au toit moussu,

aux murs habillés de plantes parasites,

avec une petite porte sale et disjointe,

des fenêtres à carreaux de papier, une

grange béante, sans huis, qu'habitaient

des légions de bêtes nocturnes, — une de

ces maisons d'aspect peu honnête et qu'on

n'aime point, pareillement que certaines

figures, rencontrer le soir au coin d'un

bois.

La, vivaient les Rochat, l'homme et la

femme, la terreur de tous les villages

d'alentour.

Le vieux Rochat, grand, maigre, la face

fouineuse et les yeux bigles, était un pay-

san demi -sauvage, journalier à l'occasion,

braconnant sans cesse, chapardant tout ce

qui lui tombait sous la main. Nullement

robuste, lâche au possible, ayant la crainte

des gendarmes, du garde-champêtre, des

gens de Saint-Symphorien surtout, qui de

temps à autre lui administraient des « ra-

clées » épouvantables. On le redoutait

(1) Une erreur de mise en page a rendu,
dans notre dernier numéro, le commence-
ment de la nouvelle le Vieux Rochat, tout à
fait incompréhensible. Nous rétablissons
dans ce numéro le texte et nous prions
nos lecteurs de nous excuser.

malgré sa couardise, et, la nuit venue,

les femmes seules se hâtaient de clore

leurs volets.

La vieille, elle, était une horrible mé-

gère sèche et poitrinaire, couturée de

rides, à la peau couenneuse, aux yeux très

rouges, un peu cassée, un peu bancroche,

appelant avec son menton en casse-noi-

sette l'idée d'une mauvaise fée jeteuse de

sorts. Dans le pays, on disait d'ailleurs

qu'elle en jetait, des sorts, et les fermiers

venaient de très loin pour lui faire « abon-

der » le lait de leurs vaches. Elle était .

sournoise et bigotte, allait quotidienne-

ment à la messe, et quand elle ne disait

pas son chapelet, parcourait la campagne

à marauder les pommes de terre et les

fruits. Au surplus, elle savait à l'occasion

faire le coup de feu, étendre à vingt pas

les lièvres qu'attirait sa plate-bande de

choux.

En dépit de leur réputation détestable,

on les tolérait sans savoir pourquoi, et le

garde, las de les surveiller, fermait les

yeux sur leurs brigandages. En plein jour,

personne ne craignait d'aborder Rochat,

et le menacer d'une « danse » ou de lui

réclamer des objets disparus. Il se faisait

alors petit, il offrait une prise, répondait

avec une douceur de bon vieux. Son logis

était le rendez-vous de tous les volés du

pays. Un outil, un palan, une corde, dis-

paraissaient-ils d'une maison, vite on

allait chez les Rochat, voir si on ne les y

trouverait point. Le dimanche, la forêt

étant la promenade préférée des paysans,

ceux qui passaient de ce côté ne man»

quaient jamais n'entrer chez le braconnier,

car, d'est-ce pas? Il est toujours des bri-

coles qui disparaissent où ne sait comme,

. = _i

des riens : une fourchette, une cafe-

tière, une paire de sabots. Ces visites

domiciliaires se passaient très naturelle-

ment. On pénétrait dans l'unique pièce,

noire et crasseuse, et l'on regardait de

tous côtés : « Rochat, tu n'as pas vu ma

corde ? J'ai perdu un manche de bêche,

Rochat, tu dois l'avoir. » Et le plus sou-

vent on découvrait quelque chose. «Tiens!

ma blouse! Tiens ! mon anneau de char! »

On prenait l'anneau de char, on décrochait

la blouse, et l'on s'en allait sans plus que

ça, après que le vieux eut offert une prise.

Le forgeron, à tout instant, y venait cher-

cher de ses fers.

Cela, c'était de jour, et l'on ne se mon-

trait si tolérant, sans doute, que par peur

de représailles. La nuit, Rochat rôdait par

les villages, et tel qui, à midi, lui avait

« frotté les oreilles », n'aurait point voulu,

pour beaucoup, faire sa rencontre à mi-
nuit sonnant.

On causait fort des probabilités d'une

guerre entre la France et l'Allemagne, et

l'on ne riait pas, au village, que dix lieues

seulement séparent de la frontière. Aussi

est-ce à peine si l'on parlait de l'auda-

cieux vol commis à l'église d'un village

voisin, Saint-Maxime, un vol de ciboires

de reliquaires, de saints-sacrements. On

avait bien autre chose en tête ! Précisé-

ment une troupe de bohémiens étant

restée quelque temps dans les environs

les soupçons se portaient sur ces louches

oiseaux de passage, qui, prévenus peut-

être, avaient pris le parti de décamper.

Or, les voleurs, c'étaient Rochat et sa
femme.

Cependant, depuis un mois, la Rochat

ne sortait presque plus dé chez elle

j y restait à prier et gémir. On disait à

Saint-Symphorien, que le braconnier la

battait.

Il la battait en effet, il lui bleuissait de

coups son vilain visage. Elle ne s'était

prêtée qu'avec répugnance à ce vol d'é-

glise, et à présent elle ne vivait plus,

rêvait de l'enfer, claquait des dents en

récitant son chapelet. Rochat, méfiant,

changeait de place chaque jour son tré-

sor, qu'elle eût été capable de rendre au

curé de Saint-Maxime. Et pour l'empê-

cher d'aller à confesse, il la frappait jus-

qu'au sang.

Elle y allait quand même, à confesse.

Tournait-il une minute les talons, hâti-

vement elle gagnait Saint-Symphorien,

sonnait à la porte de l'abbé Martinaud, un

jeune abbé, fils d'ancien capitaine, qui

vivait avec sa mère et qu'on aimait bien

dans le pays. Dès la première fois, elle lui

avouait le vol, et il lui refusait l'absolu-

tion exigeant qu'elle restituât d'abord les

objets volés, qu'il se chargerait de re-

mettre au curé de Sainte-Maxime, un bon

vieillard profondément bouleversé de cette

action sacrilège. Elle avait beau faire, elle

essayait vainement de finauder, l'abbé de-

meurait intraitable, l'affolait par des pré-

dictions de châtiment éternel. Restituer,

le pouvait-elle? Rochat cachait trop soi-

gneusement le butin ! Elle revenait sans

cesse frapper à la cure, mendier la re-

mise du péché qu'elle sentait lui ronger

l'âme, et le prêtre, fatigué de ces lon-

gueurs, Fallait trouver à son tour, lorsqu'il

savait le braconnier absent. « Restituez !

il le faut ! Je l'exige ! » Il entrait sans frap-

per, parlait d'une voix rude, sortait comme

une ombre en faisant claquer la porte der-

rière lui. Alors il s'enfonçait dans les bois,

où il lisait son bréviaire.

Un soir qu'il adjurait ainsi la vieille,

écroulée en un coin de la pièce, Rochat,

couché dans la grange l'entendit. Malheur !

La gueuse avait parlé ! Et sitôt il se con-

vainquit que ce prêtre allait le dénoncer,

la frayeur des gendarmes lui donna la

fièvre, et décrochant son fusil, il suivit

l'abbé, attendit qu'il fût sous les grands

arbres pour lui envoyer sa double dé-

charge dans les reins.

Puis il enterra le cadaure sous son ifu-

mier devant la maison.

La guerre était déclarée depuis une se-

maine, et l'armée allemande s'avançait

avec des forces menaçantes. Saint-Sym-

phorien, Saint-Maxime, tous les villages

entourant Sarreguemines étaient sens des-

sus dessous. On ne songeait qu'à se dé-

fendre ou à s'éloigner. Les routes se cou-

vraient de voitures et de troupeaux, qui

semblaient fuir quelque cataclysme. A la

faveur de cette angoisse, la disparition de

l'abbé Martineau pas sapresque inaperçue.

Il y eut bien des recherches, garde-

champêtre et gendarmes furent bien mis

en campagne, mais après d'infécondes en-

quêtes, tout fut abandonné. Même il se

créa comme une légende : on raconta que,

très enthousiaste, le jeune prêtre, en digne

fils de soldat, avait jeté là le froc pour

revêtir l'habit militaire, et qu'il était allé

s'engager dans l'infanterie, à Strasbourg.

Seules, quelques personnes plus judi-

cieuses vinrent à parler d'un crime.

La vieille Rochat, déverée de remords,

plus battue que jamais, hantée la nuit par

la vision du cadavre qui était enterré là, à

deux pas de la porte, prit le lit quelques

jours après, secouée par une toux âpre ;

qui ne pouvait tarder de l'emporter.

Cependant le combat de Wissembourg

venait de livrer aux Prussiens l'entrée de

l'Alsace, et le désastre de Reischshoffen

avait suivi. L'ennemi marchait sur Stra3- i

bourg. St-Symphorien, déjà, avait connu >

l'envahissement, toutes les horreurs d'une l

guerre implacable. A présent, les troupe3 I

prussiennes se trouvaient à quelques lieues |

de là, hors des grands bois, et à leur I

place, de braves pioupious arrivés le nia-

tin,encore pleins d'illusion, épanouissaient

leàrs bonnes figures françaises. Chaque

maison en avait sa part, et chez Rochat,

qui fumait flegmatiquement des pipes, tout

un campement se trouvait établi, veilla0'

sur la forêt. De la cuisine du braconnier |

partaient les râlements de la vieille que la ï

toux torturait sans trêve aucune, raal9

devant le logis plusieurs fantassins jouaient ^

aux cartes, tandis que d'autres essayée"1

de dormir au soleil, étendus sur des botte3

de foin.

— Tiens, fit soudainement un serge»1» j

voilà César qui gratte. Il doit y avoir une

souris par là.

César, c'était le chien du capitaine, U»

gros chien boule-dogue, très inoffensif e»

dépit de ses dents longues. Il grattait, e»

effet, il grattait le fumier, en poussant de

petite plaintes étranges. On [crie: « cheI"

che, César! Cherche! », èi, par désoeu-

vrement on fit cercle autour de l'anima

qui continuait de gratter avec violence, e

rejetant les déblais derrière lui.

— Oui, ça doit être un rat, opina le»
1

jor, Il y a toujours beaucoup de mu'0

sous les fumiers.
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aucune de ces solides qualités qui font les

œuvres de valeur.
BALOUZET. — Paysage. — M. Balouzet

produit beaucoup, mais ne nous en plai-
gnons pas; dans son œuvre la quantité ne
porte aucun préjudice à la qualité. Cet effet

de
 brouillard est très bien observé et éga-

lement très bien rendu.
G. BRAMA. — Bibelots. — Je crois que

M
He Brama vient de trouver sa voie.
Ce tableau vaut certainement beaucoup

nlie
ux, malgré ses défauts, que les fades

paysages qu'elle a exposés jusqu'à présent.
La composition est encore d'une élève et

l'ensemble est un peu dur, mais c'est peu
de chose que cela, et je suis convaincu que

i
 s

i elle veut se consacrer à ce genre,
Mlle Brama arrivera bien vite à se mettre au

premier rang.
JUNG. _ Fruits. — Une petite pochade

sans importance, mais qui trahit bien la
constante préoccupation de ce peintre de

jongler avec les couleurs.
C'est vif, éclatant même, mais c'est faux.
M. Jung admire probablement le brillant

coloris de son professeur, M. Castex-
Degrange, mais en voulant l'imiter, il sort
des limites du bon sens pour entrer dans la

<: fantaisie pure.

CHEZ FOURNIER

LÉVIGNE. — Panneau décoratif. — Cette
fois je dis bravo et je reconnais que M. Lé-
vigne a fort bien traité son sujet. Mais

I entendons-nous, c'est le décorateur que
j'applaudis, et entre la grande peinture et

I la décoration il y a un abîme.
Celle-ci s'accommode bien de l'imagination

féconde et de la rare habileté qui distin-
guent M. Lévigne, mais celle-là exige

I d'autres qualités qui lui manquent.
I CHAUDIER. — Branche de pommier. —

Voilà ce qu'on peut appeler une composi- >
I tion originale : une branche de pommier
I chargée de fruits et dans le rond un paysage.

Non pas une branche coupée mais bien
[ toute droite, telle que l'arbre la porte.

Je retrouve dans cette étude le Iravail
I soigné de M, Chaudier, mais je ne puis
I rn'empêcher de lui faire remarquer que ce
I n'est guère intéressant.

APP1A.N. — Marine. — Un sentier sablon-
I neux qui grimpe le long de la falaise.

Quelle jolie chose que ce sentier et quel
I dommage que le reste du tableau ne soit
I pas aussi heureux.
I Je ne reconnais pas là les bleus de
I M. Appian.
I Comment a-t-il pu faire un fond si lourd,
I lui qui d'ordinaire donne tant de transpa-
I rence à ses derniers plans ?

Paul DARGENTIÈRE.

COINS DE CHEZ NOUS

LES MARCHÉS
Le soleil ne s'est pas encore montré à

l'horizon sur le ciel brumeux et gris,

comme une tache de vin sur une table de

I
 cabaret mal essuyée, que commence dans

;Ie brouillard épais le défilé de chevaux

apocalyptiques se démenant péniblement

i entre les brancards des rustiques chars-à-

I bancs. Des suburbains à la mine renfro-

gnée conduisent ces fantastiques équipages

[ pendant que sur un monceau de légumes

t de toute nature, leurs dignes compa-

| gnes frottent leurs paupières lourdes de

( sommeil. On dirait autant de véhicules

; promenant à travers le monde Ursus et

Homo, les deux héros de l'Homme qui rit.

I Hue ! dia ! les longues files de voitures se

succèdent ininterrompues et, docilement,

les haridelles gagnent leur place accou-

tumée où pendant quatre heures elles se

feront leurs mutuelles confidences.

Cependant la marchande de soupe, une

accorte commère, dresse sa tente et ses

tables, aidée de forts lurons. Bientôt la

flamme lèche les flancs des grands chau-

drons polis et fait bouillir les potages

variés : la soupe au fromage chantée par

Max Bûchon, le café au lait décrié par

Brillât-Savarin et le chocolat cher aux

poètes. La bise froide qui court le long

des fleuves rend les consommateurs peu

sensibles à la noyade sérieuse du beurre

et des éléments primitifs de cette alimen-

tation. Soupeurs attardés, jeunes gens sor-

tant de quelque fête nocturne et croche-

teurs affamés déclarent excellentes ces

réchauffantes agapes.

Lyon s'éveille et s'étire. La grande ville

a dormi et malgré le proverbe facétieux,

qui dort dîne, la grande ville a faim. Le

monstre s'assure que ses tributaires sont

là qui lui apportent l'impôt quotidien, puis

il plonge ses tentacules sur les quais, les

places et les boulevards. La curée com-

mence.

Enfin le jour est venu. Arrivent les mé-

nagères,chaudementenveloppées,friandes

de bonnes occasions, désireuses de choix

et matinales, par économie, car elles

comptent bien profiter de l'incertitude du

prix de l'offre et de la demande. Voici la .

domestique faisant gaiement sauter l'anse

du panier, voilà la grande dame, soupçon-

neuse à bon droit, flanquée de sa « bonne »

qui maudit cette malencontreuse présence.

Le nez au vent, les cheveux ébouriffés, se

^ hâte, la jolie grisette. Reconnaissez -vous

la jeune mariée dans ce minois si frais que

l'on devine sous la voilette tombant d'une

« amazone » de peluche vieil or? Sa mère

est à ses côtés qui l'initie à la science de

l'achat. Admirez l'air connaisseur des

maîtres d'hôtel qui palpent les pièces de

gibier et retroussent du doigt plumes et

poils, pour s'assurer de la fraîcheur des

alouettes et des lapereaux qui doivent

encore subir un long stage derrière leurs

vitrines, mais plaignez le pauvre employé

qui passe mordant un fruit. Le marché

remplace pour ce captif les vacances au

grand soleil, les flâneries sur l'herbe ten-

dre, avec, dans le lointain, le spectacle en-

chanteur des fonds apaisés des paysages

et des chaumes qui fument Le marché est

sa villégiature et sa saison d'eaux !

Quels cris déchirent l'air ! C'est d'abord

le petit jardinier à la blouse « faraude »,

véritable titi de la campagne, qui émer-

veille ses parents par ses glapissantes

annonces; puis la grosse marchande qui

contemple ses rivales d'un air de souve-

rain mépris et se contente de lancer à la

clientèle un dédaigneux appel. Un type,

cette matrone ! Noblement assise, les pieds

sur sa chaufferette garnie d'une braise

bien chaude, elle a la pose grave et énig-

matique des divinités égyptiennes au nom-

bril sacro-saint, Ne vous avisez pas de la

chicaner sur ses prix; elle vous écraserait

sous une avalanche de gros mots et de

quolibets indigestes. Plus loin, le camelot,

redoutant l'œil des policemen, proclame

d'une voix éraillée que son produit est le

succès du jour. Harengs frais! Harengs

bien frais ! chantent les écaillères en exhi-

bant leurs poissons aux ouïes peintes en

rose (chut! ne dévoilons pas les secrets).

Almanachs nouveaux, les plus menteurs

sont les plus beaux ! Mais les rassemble-

ments se forment de préférence vers les

étalages de mercerie. Il faut voir les ho-

chements de têtes malins et la promenade

des mains savantes des ménagères sur les

bas de laine, les pièces de flanelle et les

tricots en solde !

Et toujours coule, roule la foule comme

une houle ; et passent devant les yeux des

visions sanglantes de lapins écorchés à

côté des pacifiques amoncellements de lé-

gumes; et les étals de boucherie en plein

air jettent leur note criarde sur ce vivant

mais paisible tableau, comme les immen-

ses parapluies rouges contrastent avec les

arbres dépouillés de leurs feuilles, comme

les radis rosés font honte au fromage fort

dans lequel plonge triomphalement une

spatule de bois.
Soudain le son d'une cloche se fait en-

tendre dominant les mille clameurs. Des

gardes, à la figure militaire, au couvre-

chef brodé d'argent promènent leur im-

portance et pressent les retardataires. Car

l'heure est arrivée. Lyon se lève de table

et comme le monstre à la digestion active

il va se mettre au travail jusqu'au lende-

main. — « Allons la mère Carotte ! allons

père La Saucisse ; crient gaiement es

hommes à la casquette galonnée. » —

« C'est bon ! c'est bon ! » grondent les mar-

chands vexés. Et dès que les joyeux com-

pères ont le dos tourné ils se hâtent d'é-

couler leurs restes à bas prix. Mais appa-

raissent les gardiens de la paix l'œil
menaçant et chargé de procès-verbaux ;

c'est une fuite, une débandade, une dé-

route...
Les haridelles repartent du même trot

saccadé et poussif, et les cantonniers

promènent machinalement leurs balais

comme de mignons cure-dents dans les

tentacules de la pieuvre repue.

Chr. B. DE LOSTE.

Notre prochain numéro con-
tiendra un important article sur
la Martinière.

CHRONIQUE MUSICALE

En attendant les Pêcheurs de perles, qui

ne peuvent tarder, et l'audition d'œuvres

nouvelles qui n'aura pas lieu de si tôt, on

reprenait cette semaine Rigoletto, un des

meilleurs ouvrages de Verdi, précédé du

Toréador, un vieil opéra d'Adam. Il fallait

remplacer le Chalet et les Noces de Jean-

nette qui commençaient, qui avaient fini

même de nous agacer par leur obstination

à tenir l'affiche depuis deux mois; on a

choisi le Toréador dont nous serons sa-

turés, n'en doutez pas, autant que nous

l'avons été des deux précédents. Ensuite, ]

et pour terminer dignement une saison,

aussi brillante, on reprendra le Sourd ou

l'Auberge pleine ! Et encore, si ces reprises

d'-ouvrages antédiluviens, dont le besoin

ne se fait nullement sentir, 'pouvaient se

justifier par une interprétation remarqua-

ble, ce [ne serait encore que demi-mala-

droit, quoique dans les modernes on

trouve également de charmants ouvrages

en un acte, où la virtuosité des artistes

peut s'étaler, mais ce n'est certes pas

Mlle Elles, ni M. Musset, des commen-

çants, qui peuvent prétendre à relever de

la décrépitude dans laquelle ils sont tom-

bés, ces opéras mortellement ennuyeux

aujourd'hui.

J'ajouterai que ce n'est pas non plus le

talent de M. Berlhomme qui, même avec

son bel organe, pourra dissimuler la cadu-

cité de ces ouvrages vidés, impuissants,

dont les attouchements ressemblent assez

à ceux que nous ferait une vieille matrone

sans cheveux et sans dents, à la poitrine

décharnée. Ces opéras ont pu être beaux

comme cette octogénaire a pu être belle.

Mais pas plus sur ceux-là que sur celle-ci,

vous n'irez dans leurs bras, cueillir

l'ivresse des baisers. Allons, si vous vou-

lez qu'on vous respecte, vieilles coquettes,

laissez-nous tranquilles, vous ne nous
pouvez rien !

Rigoletto, qui tient tout dans quelques

scènes du deuxième acte et le quatuor du

dernier, a été médiocrement interprété ;

sauf l'orchestre qui a bien sautillé et ba-

lancé la rythmique de ces accompagne-

ments chers au maître italien, et aussi

M.Cossira, retour du pays où fleurissent les

orangers et tout le tremblement, le reste a

été faible, plus par l'ensemble que pris

séparément. Il y a de bons éléments pour

chanter cet ouvrage, mais il fallait encore

quelques répétitions pour obtenir un

résultat qui eût été satisfaisant.

M. Cossira, dont le timbre de voix peut

ne pas plaire à tout le monde, M. Cossira

qui se ménage trop dans certaines parties

de son rôle, mais dont on ne peut nier le

talent, a très bien dit les airs et romances

de l'opéra.

M. Beyle, s'il n'a pas très bien joué le

rôle du bouffon, il l'a du moins fort bien

chanté quoique son baryton convienne

peu aux opéras de Verdi, écrits dans une

tessiture trop élevée pour les voix ordi-

naires. Il a été surtout remarquable au

deuxième acte, qu'il a interprété avec un

sentiment très juste et un art parfait du
chant.

Mlle Vuillaume a été convenable dans le

rôle de Gilda, auquel elle prête tout le

brio de sa jolie voix ; mais je continue à

déplorer l'abus que fait cette artiste de

certaines notes hautes dont l'émission pré-

tentieuse est d'un bien désagréable effet;

et, cela est dommage, car notre aimable

chanteuse légère possède naturellement

assez d'excellentes qualités pour recher-

cher, par des artifices, un succès compro-

mettant et des plus incertains.

Les ensembles n'ont pas mal détaillé le

le chœur syllabique, assez difficile, du

deuxième acte, et M. Besson, troisième

basse est en progrès dans les bouts de

rôle qui lui sont confiés depuis cette

année, mais je lui conseille de surveiller

sa diction dans le parlé de l'opéra-comique,

l'accent a un petit parfum de terroir qui

peut dans l'intimité ne pas être trop désa-

gréable à nous autres Lyonnais, mais est
d'un effet horrible sur la scène.

Je passe l'audition du baryton d'opéra-

comique, Baugé, dans les A'oces de Jean-

nettes, dont la tentative a été malheureuse.

Il ira rejoindre les Poirier et autres Ar-
tières.

On pourrait parfaitement aller comme

cela jusqu'à la fin de la saison en faisant

débuter de temps en temps soit un fort

ténor, soit un baryton, soit une dugazon,

soit,jine basse noble et ne jouer que les
opesas Soi-disant de débuts tels que le

Trouvère, la Favorite, Mignon, le Cha-

let, etc., en reprenant, comme intermède,

une Lucie quelconque, on s'éviterait ainsi

l'ennui de monter quelques nouveautés

et les dépenses qu'elles entraînent.

Voici venir M. Guille, tant désiré, tant

attendu, depuis un mois, que des paris

étaient engagés. Viendra. Viendra pas. Il

est venu, il a vu, et je crois bien... il a

vécu. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le pu-

blic lui a fait un mauvais accueil à ce pre-

mier début.

Ce ténor possède une voix de haute

contre qui n'est réellement jolie que dans

les notes élevées. Le médium est de mau-

vaise qualité de son et faible, ce qui est

une atténuation. Dans l'aigu il atteint l'ut

avec facilité, il le prouve en en abusant.

Le chanteur semble connaître son métier.

Malheureusement M. Guille a des tendan-

ces à chanter au-dessous du ton, ce qui

est un bien grand défaut. Mais entendons-

le encore, il mérite certainement plusieurs

auditions, et regardons-le le moins pos-

sible.
Pour cette représentation, notre nou-

veau ténor avait pour partenaire Mme de

Garden qu'on a tort de ne pas produire

plus souvent. Cette charmante artiste, que

nous n'avions encore entendue que dans la

Juive, a une fort jolie voix, très étendue.

Pas très comédienne — elle a cependant

de bons mouvements — mais chantant

avec goût, facilement, M™e de Garden a

des rôles où elle se ferait applaudir juste-

ment comme ce soir. Le public l'a rappe-

lée.

M. Beyle indisposé n'a pu donner toute

sa voix. Il a néanmoins chanté correcte-

ment son rôle et a partagé le rappel avec

Mme de Garden.
Qui donc se plaint que nous n'avons pas

de basse noble? Quand ce n'est pas

M. Hourdin qui tient cet emploi, c'est

M. Berlhomme, l'infatigable. Quand ce

n'est ni l'un ni l'autre, c'est M. Sylvain.

Que veut-on de plus? Ce soir, c'était le

tour de ce dernier. N'insistons pas.

En somme, représentation plutôt en-

nuyeuse que médiocre.

Mais je m'aperçois que je n'ai pas dit le

nom de l'ouvrage qui servait de début à

M. Guille. Je me hâte de réparer cet oubli.

On jouait le Trouvère... naturellement.

Le public attend beaucoup de vous,

Monsieur Aimé Gros; il a mis une sour-

dine à ses sifflets et il patiente.

René TYRCI.

SOIRÉE ARTISTIQUE
Lundi prochain, salle Philarmonique,

Mlle Nicod, la distinguée professeur de
chant de notre ville, donnera une soirée
artistique appelée à un très grand succès.

Mlle Nicod s'est, en effet, assuré le pré-
cieux concours de MM. Lestellier et Bour-
geois, dont les brillants débuts, au Grand-
Théâtre de Marseille, sont bien connue de
nos compatriotes.

Si nous ajoutons à ces noms ceux de
Mme Barcet-Bedetti, de M. et de Mlle Fo-
restier, on comprendra que nous prédi-
sions d'avance parfaite réussite et grand
éclat à cette fête lyrique qui nous per-
mettra également d'entendre le Cercle
Symphonique de Lyon.

On peut se procurer des billets chez les
marchands de musique.

LES CAFES-CONCERTS
CASINO DES ARTS

L'événement de la semaine a été la
rentrée de Mlle Zélie Weil qui a retrouvé
son succès de la saison dernière. C'est
avec un plaisir toujours nouveau que je
revois la gracieuse et coquette artiste qui
dit d'une façon si gentille ces diverses
chansons : la Gantière de Versailles, la
Cigale et la Fourmi, Pastorale, la Tenta-
tion de saint Antoine, etc., etc. Son suc-
cès a été très franc et son nouveau ré-
pertoire fort goûté.

Je n'ai pas encore parlé de plusieurs
autres artistes qui ont débuté depuis quel-
ques jours et avec un joli succès. J'ai
nommé Mlle Alexandrine Duval, chanteuse
légère, Mlle Diano-Cossart, que j'aimerais
mieux moins minaudiôre, et M. Henriquet,
rappelé plusieurs fois chaque soir.

Fleur d'oranger, le charmant ballet de
Messager, obtient toujours les applaudis-
sements des délicats. La Flûte diabolique,

cette désopilante pantomime de M. Ma-
gron où MM. Deltot, Magron, Degorziand,
Georges et Filandreux se taillent un si
grand succès, alterne maintenant avec li
Vogue de Dardilly, la pochade de M. Go-
bert, où les mêmes artistes sont encore
vivement applaudis.

Onofrofl avait obtenu un tel succès qu il
était certain que M. Verdellet traiterait
encore avec lui pour quelques représen-
tations. En effet, jeudi soir, Onofroff a de

' nouveau reparu sur la scène du Casino.
Son succès a peut-être été encore plus
grand que la première fois. Allez le voir,
il est vraiment étonnant, cet homme-là.
Seulement, si vous n'avez pas la foi, n'al-
lez pas faire la bêtise de vous faire endor-
mir, car tous ceux qui vont à lui avec le
moindre doute, Onofroff les endort pour
toujours. C'est sa petite vengeance, ainsi
attention !

La lfio Lyonnaise partout
Service de nos corespondanls

FAITS TDrVEI^S
On demande. — A l'agence Gournay,

boulevard Victor-Hugo, 7, Nimes, des chan-
teuses comiques pour le midi de la France
et l'Algérie.

A la direction de la Vie Lyonnaise l'adresse
de Mlle Lemorlong, artiste lyrique. — A
l'agence de Rasimi de Lyon, des chanteuses
en tous genres pour toutes les régions de
la France, des chanteuses comiques pour
l'Italie, l'Algérie, l'Espagne et la Hollande,
des attractions et des duettistes hommes et
dames.

Disponibilités. — M. et Mme Tevrack
équilibristes, écrire chez M. Charvet, rue
Basse-du-Port-au-Bois, 18, Lyon.

M. Kauka équilibriste, chiens dressés et
Miss Blanche exercices sur le fil de fer,
Casino de Reims. M. Pérus, basse chantante
rue d'Egypte, 7.

LYON. — A l'agence Rasimi de Lyon. Les
Salma Brothers, célèbres équilibristes égyp-
tiens. M. Ariso dans ses exercices extraor-
dinaires sur le monocycle. M. et Mme Had-
jali, exercices sur le fusil arabe, chiens
dressés, sauts de panthère (1er janvier) M.et
Mme Clervaux, couple d'opérette (20 dé-
cembre). M. Bougenot, comique musical.
M. Link superchic comique.

Engagements. — M. P. Robert, baryton
et Mlle Marie Laure chanteuse à diction à
l'Eden de Saint-Etienne. Les cinq Bécards,
excentriques musicaux, au Palais de cristal
de Marseille, par l'agence de Rasimi de
Lyon. ~- Mlle L. Roger au Casino Le Mans.
The Vincent Luciam au Casino Chaumont.
Mlle Nikka et le couple Jolly à la brasserie
Viennoise, Epinal. M. Troussellier à l'Eden
de Saint-Etienne, Mlle Myra à Guéret.

Petites nouvelles.

L'agence Gournay. de Nîmes, a transféré
ses bureaux, boulevard Victor-Hugo, 7.

Nécrologie.

On annonce la mort de M. Ch. Zucco,
agent lyrique à Lyon ; nos sincères condo-
léances.

ANGOULÊME. ALCAZAR. — Samedi ont
eu lieu les débuts des frères Romain, gym-
nastes, M. Julius Romain, unipède, a exé-
cuté des exercices extraordinaires sur la
barre fixe ;' tous les soirs, « le maître
d'Armes » grande pantomime jouée par la
troupe Baglioni, termine la représentation.
Nous reparlerons dans notre prochain nu-
méro, du changement qui doit s'opérer dans
la troupe lyrique.

AVIGNON. VARIÉTÉS. — Bernard et sa
troupe joue d'une manière irréprochable-
Alsace et Lorraine, grande pantomime en
7 tableaux.

M. Rousseau dit bien la Voix des chênes
Mlle Margot et M. Milhès sont deux comi-
ques de la bonne école, M. Bourguit imite
bien l'Anglais dans « Milord gig gig »,
Mlles Péarl et Gabrielle font leur petite
affaire.

PETERSON.

ANNECY. — CONCERT DE LA POSTE. —-
Ouverture sous la direction de M. Tartarat,
troupe : Mlles Bossetty, comique ; Mercedes,
chanteuse de genre ; Léo Dorval, chanteuse
romancière, et Mlle Ansaldi, pianiste.

CONCERT DU COMMERCE. — Le 16 courant,
clôture avec M. et Mme Bourguignon, ba-
ryton et chanteuse de genre, et Mlle Georgel
Rose, comique.

CONCERT CENTRAL, — Le 20 courant,
réouverture avec une excellente troupe,
dont la composition est confiée à l'agence de
Basimi, de Lyon.

LE SPECTATEUR.

SAINT-OLAUDE-SUR-BIENNE. -
Prochains adieux de M. Lepetit et de Mlle
Vecchio ; succès monstre de Mme ïerraillon,
romancière; débuts prochains de Mlle Ariès,
romancière, et Armantiôre, chanteuse tra-
vestie ; compliments à M. Anderson, pia-
niste.

X. Y.

Mais Rochat, qui écoutait, resta très

calme et dit :

— Pardi, je le savons ben, c'qu'il cher-

I che. C'est une portée d' petits chats que

j'ons enterrés là l'aut' jour. Si vous ne le

chassez pas, 41 va tout m'ébouler mon

engrais.

On allait faire cesser le chien, quand un

troupier hasarda une observation :

— Ce n'est ni un rat, ni des chats. Je

parie que c'est un quartier de porc qui a

été caché là pour ne pas que les Prussiens

j le « boulottent ». Ils en ont tous caché,

les paysans. Bon sang ! Ça ferait bien notre

affaire pour la soupe !

Les vivres n'étaient pas en abondance,
et la perspective d'un morceau de lard

exerçait naturellement une grande séduc-

tion. On cria de nouveau : « Cherche !

cherche, César ! ». et le chien, grognant

de plus belle, se remit à gratter.

Alors, comme cela n'allait pas assez
v'te, le troupier prit une pelle et s'avança.

Le braconnier maugréait, sans manifester
la

 moindre inquiétude, et tout en bourrant
Sa pipe il s'en alla doucement, rentra
dans la pièce où sa femme râlait.

— Not' femme, v'ià qu'y déterrent el'
Co

''P8 de l'abbé. Y vont sûr m'accuser
d

' la chose. Eh ben, faut qu' tu dises que

^ est toi qu'a fait Y coup, que j'en sais rin

de rin. L' magot de l'église est enterré

derrière el' grange, près de l'abreuvoir.
T

u vas le dire tout de suite. Toi qu' vas

jjuerver bientôt, quéqu' ça peut t' faire?
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 j'ai cor ed' la vie dans le sang. T'es
eu

ne bonne femme. J' t'ai toujours ben

|m.ée. T' t'en iras sans ;rin sur el' cons-

,,'ence et j' te frai dire cinq messes, je

Jure sur el' crucifix.

La rélante montra son visage ravagé,

ratatiné de maigreur, où la toux tendait

les veines qui semblaient devoir éclater

sous la peau. Elle murmure : « J'y dirai,

mais m' faut douze messes. Jure ed' devant

moi ! »

Il jura sur un petit vieux christ rouillé,

vert-de-grisé, étendu comme un insecte

curieux sur un croisillon dont un côté,

trop vermoulu, lui resta dans les mains.

« Je F jure !» Et il sortit, pendant qu'un

accès de toux la faisait se tordre sous ses

couvertures, qu'elle ramenait déjà vers

elle comme font les agonisants.

Le chien passait des grognements aux

abois. Il aboyait à la mort, et les échos de

la forêt répétaient ces lamentations si-

nistres. On faisait foule présentement

autour du fumier, et le capitaine lui-

même s'intéressait à l'incident. Au dixième

coup de pioche un bout d'étoffe noire

apparut ; le douzième mit à découvert un

bras d'homme, et puis un autre bras sur-

git, et puis une tête. Le cadavre de l'abbé

Martinaud.

Un houlement d'épouvante retentit, un

fracas d'exclamations auxquelles le bra-

connier mêla sa voix rauque. « C'est Mon-

sieur l'abbé ! Ce sont les Rochat qui ont

fait le coup ! » s'écrièrent quelques gens

du village. Et aussitôt on entoura le vieux

bandit, qui s'exaspérait d'une telle accu-

sation.

— Foutez-moi la paix ! C'est pas moi,

que j' vous [dis ! C'est un malheur qu'on

aura voulu me faire ! Y a des gens qui

m'en veulent, v'ià tout !

Alors on entendit glapir la vieille, à

travers les saccades d'un accès.

— C'est moi qui l'a tué 1 J'avoue tout !

Je m* repens !

Et avec des halètements qui entrecou-

paient ses paroles, elle marmonna, se

soulevant sur 'un coude, qu'elle avait

commis le vol à l'église [de Saint-Maxime,

que s'en étant confessé à l'abbé Martinaud,

le démon lui avait inspiré de tuer d'un

coup de fusil le jeune prêtre, pour qu'il

ne la dénonçât pas. Elle indiqua l'endroit

où était le magot, puis retomba sur son

oreiller ahannante, la respiration sifflante

et pénible, murmurant encore qu'elle

seule était coupable et qu'elle se re-

pentait.

— C'est moi. Je m' repens. Rochat y

est pour rin.

Sur-le-champ toute l'indignation des

témoins se tourna contre la moribonde,

et on l'eût arrachée de son lit sans l'in-

tervention des soldats. C'était elle, la

vieille, c'était elle ! Pardi ! Elle valait

moins encore que son homme, la sacri-

pante ! Rochat, furieux, avait laissé tom-

ber sa pipe, jurait, levait les bras. « Eune

femme pour qui j'aurais tout fait ! Aile me

déshonore ! Nom-dé-dié de nom-de-dié ! »

Il accorda qu'il était tout ce qu'on vou-

drait, un braconnier, un maraudeur, un

voleur même et un soûlaud de la pire

espèce, mais quant à verser une goutte

de sang, jamais !

Et les gens du village approuvèrent,

dirent que c'était là chose reconnue. « Il

est chapardeur, mais point sassineur. Il

est trop lâche ! » Tandis qu'elle, dame !

elle était capable de tout, cette coureuse

de sabbat, toujours en affaires avec le

diable, et qui jetait des sorts sur les gens

et les bêtes ! « Aile me déshonore ! aile

me déshonore ! » continuait de gémir le

vieux drôle. « J'ai pu' qu'à m'aller foutre

à l'eau ! » La vieille redisait « Je m'repens 1

je m'repens ! », ramenait de plus en plus

fébrilement ses couvertures. Autour de

la maison la foule devenait grosse, gron-

dait et proférait des menaces, et le capi-

taine faisait former la haie pour que nul

ne pût approcher.

Durant une demi-heure la Rochat ne

cessa de geindre son repentir et le bra-

connier de la maudire en roulant des

« nom-dé-dié » terribles. On était allé

chercher le maire et le brigadier de gen-

darmerie pour rédiger le procès-verbal

et commencer l'enquête ; paysans et sol-

dats sortirent de la pièce et le vieux resta

seul avec sa femme qui se tut aussitôt.

H s'approcha, rabaissa un peu le drap

pour lui bien voir le visage.

— T'es eune bonne femme. T'as bien

dit. T'auras tes douze messes, je l'jure ed'

devant Dieu !

Soudain elle se dressa sur son séant,

offrit l'horreur de son buste émacié de

vieille poitrinaire. Elle fit : « C'est un gros

mensonge que t'm'as fais dire là. T'es

pourtant pas déjà si bon pour moi. » Elle

le regardait d'un regard d'outre-tombe,

les yeux hors de la face, et il répartit :

« Ça n'fait rien. T'es eune bonne femme.

T'auras les douze messes. » Mais en même

temps il lui vint à la pensée qu'elle pour-

rait bien regretter d'avoir menti, revenir

sur ses aveux tôt ou tard, et avec des gestes

de caresses il la prit au corps, lui passa les

deux mains au cou, la rabattit sur le tra-

versin en serrant nerveusement. On en-

tendit « hoch ! hoch !, comme le bruit du

garot d'un poulet qu'on vide, et il conti-

nua de serrer pendant quelques minules,

un genou sur le ventre de la malheureuse

afin de refréner les crispations. Ce fut

bien vite fait, et quand il retira ses mains

la tète demeura inerte, et les bras restè-

rent tordus au-dessus, rigides et aggripés

aux draps. La face était noire à peine, et

hachurée de strilles violacées.

Il courut à la porte, jeta dehors un appel

éclatant.

— V'ney vite ! Vlà qu'elle trépasse ! Ça

l'y a donné l'coup de la mort ! Allez qué-

rir el'curé !

Justement on était en train de déterrer

le magot, le saint sacrement et les ci-

boires. On accourut et l'on trouva Rochat

auprès du lit, criant : « Parle donc ! Est-

ce que t' m'entends? », la secouant avec

une vague crainte qu'elle fût encore en

vie. Et quand il entendit tout le monde

confirmer qu'elle avait rendu l'âme, il

s'exclama, injuria le cadavre en lui mon-

trant le poing.

— Ah fi' d' chameau ! T' m'as fait la

vie assez dure ! T' as aussi ben fait d'quer-

ver comme cà ! Nom-dé-dié ! que j' sois

pendu si j' te fais dire un pater, saprée

gueuse ! C'est cor heureux qu' t' aies pas

quervé pu'tôt, vi' bougresse, qu'on aurait

été m'accuser d'avoir sassiné c' bon

m'sieur l'abbé! Nom-dé-dié de nom-dé-

dié ! Moi que j' tuerais pas eune mouche !

Le maire arrivait accompagné du garde-

champêtre, et Rochat, les bras en l'air,

courut à lui en gémissant : « Aile me dé-

shonore ! J'ai pu qu'à m' neyer ! », —

pendant qu'au dehors on disposait sur

une civière d'ambulance le cadavre de

l'abbé Martinaud.

Adolphe TABARANT.

PIN

UNE DÉCOUVERTE
Chaque jour nous avons malheureusement

à enregistrer quelques accidents survenus
par suite de l'emploi des essences minéra-
les. Le 13 décembre au soir place Belle-
cour, 10, nous avons assisté à l'expérience
d une poudre rendant inoffensifs ces agents
délicats à employer. Nous pouvons assurei
le public que ces essais ont été faits dans
deux lampes à pétrole dont l'une en faïence
et J autre en verre ; les résultats ont été
décisifs, c est-à-dire que l'expérimentateur
a tait pénétrer une forte mèche enflam-
mée dans l'intérieur et aussitôt la flamme
s est éteinte. La lumière au seul con-
tact du produit prend une clarté plus
vive et le verre aussi subit l'influence de
1 épreuve en résistant à la flamme lors môme
qu'il est trempé dans l'eau.

Nous ne saurions donc trop encourager le
public à se servir de ce produit, il est plus
que probable que nous aurons la satisfaction
de ne plus enregistrer ces terribles accidents
qui font tant de victimes
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AGEN. — VARIÉTÉS. — Bons débuts de
M. Faber, comique genre Paulus ; de Mme
Sian, romancière ; de Mlle Reine et de Mlle
Camille, comiques.

Immense succès du ballet Casanobas, de
Mlle Pouyès et de toute la troupe.

CONCERT DE LA RENAISSANCE. — Brillante
ouverture avec les célèbres Salma, les plus
forts équilibristes de l'époque, et de la
troupe lyrique, composée de Mlles Nargy,
Balby, Silvia et Mireille, et de MM. Raoult,
Debleux et Raschofîer.

CANNES. — CASINO. — L'étoile de ce
gentil concert est bien Mme Porinelly, chan-
teuse légère, bien connue dans nos parages,
qui tous les soirs est très applaudie dans
Amour et Soleil, puis vient le ballet Onofry,
Mlle Nadhia, chanteuse de genre et Aldina,
chanteuse tyrolienne ; M. Delmas, baryton ;
M. et Mme Léo Tauzia avec Mme Porinelly
et M. Delmas, font un bon quatuor d'opé-
rettes.

DIJON. — ALCAZAR D'HIVER. — Nous
venons de passer encore de bonnes soirées
à l'Alcazar. Mme Juana, la grande artiste, la
diva parisienne contribue pour beaucoup à
ce que l'on s'empresse de se rendre au con-
cert, nous ne saurions que dire de cette
artiste dont la réputation n'est plus à faire;
c'est au milieu d'une salve d'applaudisse-
ment que Mme Juana quitte la scène après
avoir trissé.

Nous avons à signaler les adieux de
Mlle P'iotow qui nous a quittés pour la capi-
tale et de Mlle Deschamp qui part pour
Nancy.

Enregistrons les brillants débuts de Mlle
Godeau, chanteuse comique, tyrolienne, qui
nous fait plaisir à entendre dans tout son
répertoire.

M. Ratcée, comique en tous genres, M. Ha-
chin, M. Hênriest, Mmes Régine, Antonia,
Hodol, Rinaldi et Godeau complètent la
troupeac tuelle.

Comme pièces nouvelles, nous avons vus
se dérouler successivement: une Volonté de

fer, la Vie de Famille et la Sainte-Catherine
qui est une des plus désopilantes pièces
que nous connaissions. Les interprètes :
MM. Delobel et Ratcée, MM. Régine et Ri-
naldi, font honneur aux auteurs. Reprise de
la Nourrice de Montfermeil, et prochaine-
ment l'opérette nouvelle: Une Femme de 
Quart de Monde.
~ Décidément il y a pas moyen de s'ennuyer
dans rétablissement de la rue des Godrans.

CHANTRELLE.

SAINT-ETIENNE. — EDEN. - Adieux
du japonais Yotchitaro ; réengagé M. Dufor ;
débuts annoncés de Mlles Walter, Marie
Laureet de MM. Robert, baryton et Chaillier,
le petit bossu parisien, et de la célèbre
troupe Maisano.

Brillants débuts de Mlles Mogoly et De-
larive ; succès croissant du jeune Karlos
dans ses souplesses, de la troupe Carangeol
dans ses poses mimiques, et de Mlles Félicia
et d'Auvray.

TH. FARMER.

GENEVE. — KURSAAL. — La troupe
Jackley, acrobates, fait florès, M. le profes-
seur A. Cherry est un prestidigitateur de la
nouvelle mode.

M. Darius est un excellent comique et
Mlle Elvire une bonne chanteuse légère,
tant qu'à Mme Camille Renard, elle fait ce
qu'elle peut.

L'orchestre est brillamment conduit par
M. Kling.

En somme, bonnes soirées et bonnes re-
cettes, car l'élite de la société genevoise se
donne rendez-vous dans ce coquet établis-
sement.

REIMS. — CASINO. — Les Willis-Girard,
excentriques diaboliques, sont disloqués
d'une façon extraordinaire.

Ce soir, doivent avoir lieu les débuts de
M. Kauka et de Miss Bianche ; et le 11 cou-
rant, ceux de la célèbre troupe Balaguer,
venant de Lyon (engagée par l'agence de
Rasimi de Lyon), nous en reparlerons.

CHAMBERY. — CONCERT DU THÉÂTRE.
— Bravo ! bravo ! à l'infatigable M. Salomon,
directeur, pour les belles soirées qu'il nous
fait passer. Après Picbat, de la Scala de
Paris, avec James, lo célèbre ventriloque,
M. Salomon a voulu nous gâter en enga-
geant pour quelques représentations lesc'inq
célèbres Maisano, qui, avec de simples pavés
de rue, vous jouent, d'une manière épatante
le quadrille de la Mascotte et d'autres diffé-
rents morceaux sur des pelles, pioches, arro-
soirs, etc.; nous espérons revoir bientôt ces
artistes de mérite engagés par l'agence de
Rasimi, de Lyon, ainsi que M. Berthier,
baryton.

M. Honoré, Mlles Rita, Franco, Lina May,
complètent la troupe.

LE HAVRE. — ALCAZAR, — Les célèbres
frères Edair, surnommés les diables croco-
diles, font fureur. M. Dufour, comique dan-
seur, M. Harry Steele, le roi des patineurs
et la famille Rey, acrobates-gymnastes, nous
ont fait leurs adieux ; par contre, les débuts
de M. Staing, comique de genre, et de
Mlle Gassier ont bien réussis. Le reste de la
troupe est fort applaudi.

MAÇON. — EDEN-CONCERT. — Les dé-
buts de la troupe Maisano, les paveurs du
progrès, ont eu lieu jeudi devant une salle
comble ; jamais les Maçonnais n'avaient vu
un numéro aussi amusant, et aussi original.
M. Aymard, comique, M. Tournier, baryton,
et Mlles Laville et Bl. Albert, sont trissés
tous les soirs ; avec une pareille troupe,
M. David peut être sûr de faire de bonnes
recettes.

NARBONNE. — Le directeur des Folies-
Narbonnaises fait bien les choses en donnant,
successivement à son nombreux public
toutes les nouveautés imaginables, Bales-
tini, prodige de 15 ans, vient de traiter pour
quelques représentations. C'est une attrac-
tion inconnue en France. Sa première re-
présentation est pour Narbonne, avant son
départ pour Paris. H exécute sur un fil de
fer d'une longueur de 20 mètres, les exer-

3ices les plus surprenants, avec une facilité
ît un sang-froid incroyable.

Nous pouvons dire de la troupe lyrique
qu'elle est des mieux composées. 'M. et
Mme Conti-Fournier ont droit à tous nos
éloges ; les opérettes, montées par des
irtistes de réelle valeur, obtiennent un franc
3t légitime succès.

Mlle Esther Refiliez, comique excentrique,
s'attire chaque soir de frénétiques applau-
dissements.

Mlle Baron donne à ses dernières repré-
sentations tout l'éclat des premiers jours,
ajussi espérons-nous la revoir bientôt.

Mlle Denise, comique, mérite nos com-
pliments.

Mlle Lœtitia, chanteuse créole, nous fait
ses adieux, ainsi que Mlle Luisita, chanteuse
comique. Toutes deux laissent un bon sou-
venir parmi nous.

Mlles Lody, Daumont et Marchetti font de
leur mieux et réussissent à s'attirer toutes
les sympathies; tant.qu'à M. Gayar, comique,
nous l'avons applaudi dans le Cornemuseux
et le Roi du quadrille.

On nous annonce les débuts de Mlles Blan-
che Caylus, Rachelly et A., Leprince, nous
en reparlerons à huitaine.

FRA-DIAVOLO.

NIMES. — CONCERT DE LA TAVERNE
ALSACIENNE. — Mlle Blainville mérite une
mention spéciale pour sa jolie voix, le grand
air des Bijoux de Faust est enlevé par elle
avec une grande maestria.

Beaux débuts de Mlle Marguerite Belvay,
comique pleine d'entrain. Mlle Lyris nous
charme toujours avec sa jolie petite voix, et
Mlle Félicie Maurice avec sa belle en pleurs !
oh! pardon belle ampleur ! Adrienne Tam-
bour bat le rappel de ses succès avec Ah !
Chaleur et l'on peut dire de Pierrette, qu'il a
un triomphe continuel dans As parla.

Mme Gournay nous permettra de ne pas
rééditer nos points d'admiration. Bravo! !
la fanfare.

Concert du lycée.
Mlle Jeanne Préval est une artiste très

correcte, nous ferons le même compliment à
Mlle Fathma, qui possède en outre de fort
belles toilettes. Quand on voit Mlle Louise
Leroy entrer en scène dans son costume de
cantinière surtout, on est tenté de devenir
royaliste. Mlle Louise Dublin a de la gentil-
lesse et une jolie petite voix.' Que dire du
régisseur comique populaire, Arthur Guillot
qu'il est inénarrable dans ses excentricités;
on annonce les prochains débuts de Mlle Ré-
gina Goudareau, chanteuse de genre, dont
on dit, le plus grand bien, et la rentrée de
Mlle Celesta Kross, comique excentrique.

Agence générale artistique
E. DE RASIMI.

LYON.— 2, rue Paradis, 2.—LYON
5m' Année.

NIMES. — CONCERT DU MÉRIDIEN. —
Mademoiselle Marguerite Farel est sans con-
tredit l'étoile de la troupe, mais on peut,
encore citer Mlle Augustine Vacheron, une
excellente i omancière, etMlle Jeanne Lange,
chanteuse de genre, Mlle Cortès, comique,
fait ce qu'elle peut pour atteindre le môme
niveau.

M. Félix, le gaicomique, complète la troupe
avec une très bonne pianiste, Mlle Marthe
Saint-Clair.

CONCERT DE LA RENAISSANCE. — M. et
Mme. Camison ont un gros succès avec leurs
duos, ainsi que la simillante Eugénie Déo.
comique excentrique, voilà avec Mlle Rose
et Mlle Rosal, toute la troupe lyrique, c'est,
maigre ! Heureusement qu'on est reçu avec
beaucoup de politesse dans cet établisse-
ment par son charmant Directeur, alors cela
compense un peu lapénurie du programme.

Hourrah ! pour Wilson, équilibriste hors
ligne, et bravos répétés à la troupe Onofrof

CARREAU.

ROANNE. — ALCAZAR. — ç h .
l'inimitable Chaillier nous est revenn ''H
un répertoire plein d'entrain ; aussi' aVt»i
attiré pendant son court séjour une s a$B
des mieux choisie. °ci%»

M. Charly et M. Bougenot, comioup» . I
plaisir; Mlle Th. Caserta, cormmià 0|<1
seuse, Mlle Raphaël, comique de geJf^m
Mlle Dornay complètent, la troupe p '«
point à M. Quod, chef d'orchestre, ' n Kl

CLERMONT-FERRAND. - AL„
— C'est chaque soir salle comble dans i ̂ B
quet établissement, où nombre deto'i ClB
se donnent, rendez -vous. ll%M

M. Coquet dit très bien les Sociétés d
nastique, et Mlle Clarion fait toujours ni^*'l
dans ses chansons à danses. P'^si,!

Lesdeuxnouvellesdebutant.es Mllp I
et Mlle Daubigny, sont beaucoup raurilKl
M. Fauchier vient, de supprimer les ai i ^I
nos félicitations pour cela. — Bon ri • 8il
M. Jouberti, chef d'orchestre. P0llUi|

Petite Correspondance
PIÉDAL. — Lyon. — Nous vous re* I

cions de votre offre, mais nous ne nn,, ^'l
accepter. ^von,!

UN GROUPE DE LECTRICES Lyon. — ye, •„ I
passer à la rédaction et, nous nous en! I
drons au sujet de ce que vous dÂci "'I
Lundi de 2 heures à 3 heures, s. v n e!l

ORMIDAS. — Cette. — Notre lettre riv I
a dû vous donner les détails demanjM
Merci . '""«<«!,

TARARANT. — Paris. — Je vous êor' i
sous peu, je suis harcelé en ce niom» I
Excusez-moi.

UN RIGOLLO. — Grenoble. — Nous av I
reçu votre abonnement. Le service est fl?sl
dater du numéro 13. lllli

Le gérant : A. GOBIN7~~

IUP. P. MOUG(.\-liuSAND. ^"


